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OPINIONS 

«ions pontificales, mais fë main ferme de 
Léon XIII savait paralyser leur mauvais vou-

Les deux "Fatalités" 
A l'heure où j'écris, le défilé est ter

miné, l'interminable défilé à la tribune 
des commentateurs de la- Déclaration 
ministérielle. Et on nous avait assuré 
.que la Chambre n'avait plus une minute 
à perdre I Je comprends, certes, que les 
« nouveaux » soient impatients de don
ner leur mesure, et les « anciens » dési
reux de ne pas laisser tout faire aux 
« nouveaux ». Et personne ne saurait se 
plaindre ni d'avoir découvert le citoyen 
Albert Thomas ni d'avoir retrouvé M. 
Cruppi. Mais enfin, au total, ils étaient 
trop. On ne sait plus ni à qui ni à quoi 
prêter attention. Cette inondation n'était 
plus ni émouvante ni amusante, dont 
on était sûr d'avance qu'elle ne renver
serait rien. 

Quelques mots surnagent pourtant, au 
milieu de ce déluge, qui définissent as
sez clairement la situation et font pres
sentir les embarras où cette législature 
va se trouver plongée. 

Le irtbt de M. Viviani, par exemple, 
répondant à M. Lauche : « Il y à des 
nécessités économiques qui dominent 

^parfois la volonté humaine », — ou le 
/ mot de M. Aynard interrompant M. 

Cruppi. au moment où celui-ci recher
chait quelles transformations l'irrésis
tible poussée démocratique impose en 
fait à l'organisation économique : « C'est 
une doctrine Je fatalisme que vous pré
sentez là ». 

Les deux mots se font pendant. Ils 
évoquent tous les deux des fatalités. 
Mais des fatalités qui se contrarient. En 
lace des nécessités économiques, ?e 
<lressent les nécessités sociales. Et, 
pour reposer en dernière analyse sur 
des sentiments humains, celles-ci n'en 
sont pas moins, peut-être, aussi inéluc
tables que les autres. 

M. Aynard n'a pas tout à fait tort : 
ta Téfortnisme que défendait M. Cruppi 
est bien une espèce de fatalisme. C'est-
à-dire qu'il invoque lui aussi une force 
des choses incoercible une tendance 
de l'histoire aussi dangereuse à contre
carrer que les tendances mêmes de la 
nature. C'a été de tout temps le meil
leur argument, le dernier atout des 
rebâtisseurs. « Uutopistes », leur crie-
t-on. A quoi ils répondent : « Regardez 
dans l'histoire quelles forces s'amas
sent, qui obligent la société, coûte que 
coûte, à remanier sa structure ». Il y a 
plus d'un siècle que Saint-Simon, pro
phétisant l'avènement d'un ordre « in-' 
dusfcrie] », le répétait : N'est-ce pas fo
lie de vouloir nager contre le sens du 
courant ? » 

Depuis un siècle, l'intensité du cou
rant social a plu-s que centuplé. La mi
sère, comme disait Marx, est devenue 
consciente d'elle-même et de ses cau
ses. Ceux qui soutiennent de leur la
beur l'ordre économique actuel, et que 
si souvent il écrase, ont confronté snrsa 
leur droit politique la réalité de leur si
tuation. Ils déclarent contradictoire 
qu'ils soient à la fois misérabfles et 
souverains. Ils exigent contre les acci
dents du travail et contre la vieillesse, 
contre le surmenage et contre le chô
mage, des mesures préventives ou répa
ratrices, des garanties, tout un système 
d'assurances. Ils montrent leur créance. 
Us veulent la faire valoir. 

Ces exigences sont-elles injustes, irra
tionnelles, illogiques 1 Qui oserait le 
dire. M. Aynard et ses amis, eux-mô-
mes, ne l'oseraient plus sans doute. 
Eux-mêmes sans douté ont le sentimest 
qu'à déclarer des créances de cet ordre 
irrecevables on risquerait bientôt de 
tout faire sauter. Une civilisation se sui
ciderait, qui refuserait de faire droit à 
de pareilles exigences quand elle-mê
me, par tout son progrès, aussi bien 
moral qu'économique, les a suscitées et 
légitimées. Alors T Gémissez tant que 
?ous voudrez sur les fatalités de l'his-
loire. Il est trop tard. Bon gré, mal gré. 
il vous faudra céder aux logiques com
binées des faits et des principes. Bon 
gré, mal gré, il vous faudra « payer ». 

Ce qui reste vrai d'une vérité qui 
orève les yeux, «'est qu'il faut trou
ver un moyen de « payer » sans faire 
banqueroute. Il faut trouver moyen 
l'organiser l'assurance sociale sans 
paralyser la production elle-même. Et 
s'est à quoi justement pense M. Viviani, 
tverti par l'expérience, quand il Rappel
le à quelles nécessités économiques se 
heurtent les meilleures volontés réfor
matrices. Il est fou de nager contre le 
sens du courant. Il serait plus fou en-
oore de commencer, pour nasjer, par se 
lier bras et jambes. 

Ce n'est pas que nous croyions dé
sormais a des lois économiques im
muables, gui détermineraient à tout 
Simais les conditions d'une production 

•rmonique. Encore une eroyance qui 
a /ait son temps ; les financiers les plus 

aujourd'hui à l^volution économique : • 
« Tu n'iras pas plus loin » î La phi
losophie du « Devenir » a décidément 
triomphé, mémo en économie politi
que. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

Le difficile est 'de savoir si le momen t , I a J0"1,00» Pa s ! » 
est venu ; si l'heure a sonné où telle j E t 'orateur caa 
forme de production doit disparaître de- j 
vant telle autre. Est-on prêt ? Les tran- [ 
sitions sont-elles ménagées ? La même 
philosophie évolutionniste qui nous in
vite à ne fermer aucune perspective nous j 
avertit aussi de ne rien brusquer. La 
réflexion, ici comme ailleurs, ne sau
rait rien créer de viable qu'à la condi
tion de prolonger l'élan spontané de la 
vie. 

Ainsi s'expliquent, mieux peut-être 
que des calculs de couloirs, les fluc
tuations de la majorité républicaine, et 
comment, ballottée entre ces fatalités 
diverses, elle paraît tour à tour, selon 
les moments, pencher vers les mono
poles ou s'en détourner. Elle y penche, 
en dépit de M. Ajam, quand M. Auga-
gneur rappelle que pour l'organisation 
de l'assurance sociale il faut de l'argent, 
beaucoup d'argent, et qu'on ne peut pas 
•ndéfiniment pressurer le contr ibuais : 
puisque ses rentes ne suffisent plus à 
l'Etat, qu'il se remette donc à faire du 
commerce.Mais le commerce aux mains 
de l'Etat sera-t-it aussi rémunérateur 
qu'on l'espère ? Bien des expériences 
ne prouvent-elles pas que les prix de re
vient, dès que l'Etat s'en mêle, s'élèvent 
avec une rapidité déconcertante ? C'est 
pourquoi M. Cruppi, au moment mémo 
où il indiquait que certains retours à 
l'Etat pourraient prochainement s'im
poser, laissait entrevoir plus d'une dé
ception possible, et avertissait en tous 
cas que l'administration devrait, pour 
gérer fructueusement des industries 
nouvelles, changer radicalement ses 
mœurs'et ses méthodes. 

Sur quoi, M. Albert Thomas inter
vient, pour répéter avec une hautaine 
bonhomie qu'on voit bien que les ra
dicaux n'ont pas de « doctrine ».— Mais, 
soit dit, sans offense, ce n'est p-ia tant 
de « doctrine » qu'on a besoin, en l'oc
currence, que de bilans, de devis, 8a 
comptes, établissant ce que l'Etat en 
monopolisant telle ou telle industrie, 
aurait à rembourser, ce qu'il pourrait 
gagner, ce qu'i! devrait risquer. Les 
récentes protostations du citoyen Mer-
rtieim contre la -natte nalisation dis 
mines prouvent que sur ce point les 
collectivistes eux-mêmes, pour moîns 
soucieux qu'ils soient des « nécessitai 
économiques ». sont loin d'avoir en 
core tiré leurs idées au clair... 

A l'œuvre donc, socialisas ou radi
caux, que ceux qui ont la compétence 
in dn-tri elle en rr,*me temps que la con
viction démocratique soumettent à la 
réflexion publique qnekrtM projet pré-
cis : cela nous avancera plu=;. à l'heuri" 
actuelle, que les plus belles déclaration:-, 
de principes. 

C. BOUCLE. 

Nous publierons demain : 
UN ARTICLE SB M. DAMOS. VINCENT, 

Doputé du Nord 

Hier A Â&afourtf'hui 

TFcLÉtuCÏÛjSM 
M. Massabuau, un bon, un sincère catho

lique, vient de porter à la tactique jésu.tique 
fort habile, un coup mortel. Cent fois nous 
avons insisté sur la distinction qu'il iaut <;:.*-
blir entre ces deux choses profondément dif
férentes : reiiyion et cléricalisme. 

Tous ceux qui ont suivi d'un peu près les 
incidents électoraux de la campagne dernière, 
dans notre région, ont pu saisir sur le fait 
combien un vrai catholique se distingue d'un, 
clérical. Les manoeuvres malpropres dirigées 
contre l'abbé Lemire dans la première cir
conscription, d'Haeebrouck ont montré aux 
plus prévenus, dans toute sa laideur, ce qu'est 
un hideux cléricalisme . 

La démonstration a été ; & ce point saisis
sante que les meilleurs catholiques, que par 
milliers les ouvriers de nos campagnes encore 
croyantes, sont al'. ' : au scrutin assurer la 
victoire du curé démocrate au cri de : c Vive 
l'abbé Lemire, à bas la calotte l » 

Le fait n 'est pas banal ; il prouve clairement 
que la tactique tortueuse du cléricalisme cou
vrant du manteau de la Foi sa politique vio
lente de Parti, faisant servir la religion pour 
le triomphe d'intérêts matériels, purement 
terrestres, sans aucun souci de la mission que 
lui assigna son fondateur — provoque, dès 
qu'elle peut-être mise bien à nu, une profonde 
répulsion, même dans le milieu si religieux du 
pays flamand. 

M. Massabuau vient de dénoncer a la tri
bune de la Chambre .avec courage et auto
rité, tout ce qu'a d'antireligieux le clérica
lisme. En lisant son discours, nous devions 
faire effort pour rester persuadé que ce n'é
tait pas l'abbé Lemire que nous entendions 
développant son interpellation... contre les 
pharisiens, les sépulcres blanchis de l'école 
des Rocafort de notre région et du ridicule 
Delassus c monsigaor > propriétaire de la 
c Semaine Religieuse de Cambrai » auquel 
quelques plats pieds en soutane attribuent 
sottement le titre d'évêque pour flatter son in
commensurable et niaise vanité. 

M .Massabuau a rappelé que le pape Léon 
X m a toujours interdit aux catholiques de 
former, sous le couvert jle la religion, un. parti 

a l ibéraux * de la Chambre n'oseraient politique hostile a la République ; il a rap-
pfaa la reprendre à leur compte. Tout Pel* l'encyclique fameuse de février t8û3, où 
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résultats en furent désastreux ; M. Massabuau 
en fait la démonstration, il n'hésite pas a dé
clarer ; «. l'intervention directe du clergé et 
des évêques dans la lutte électorale, nous, 
catholiques militants et convaincus, nous ne 

catholique ajoutait : « Si j'ai 
s voulu à cette tribune insister sur ce point, 
> c'est parce que j'ai tenu a faire savoir plus 
s loin, — (a Rome, au Vatican) — la où peut. 
> être les promoteurs de ce genre de parti 
» catholique-politique, iront dire que seuls les 
» ennemis de la religion s'opposent a l'orga-
• nisation de leurs rêves, c'est parce que j'ai 
i tenu à faire connaître qu'un catholique 
» comme moi, qui, si modeste qu'il soit, n'est 
» pas suspect, croit que cette conception est 
» des plus dangereuses... et je signale du haut 
> de cette tribune l'imprudence de la voie 
> dans laquelle veulent nous entraîner quel-
a ques catholiques inconstitutionnels ». . 

Eh t eh 1 M. Delamaire, comment trouvez- [ 
vous cette mercuriale ? Et vous tous, curés 
de notre Flandre, aux jupes relevées et aux 
poings tendus, que vous en semble ? 

G. X>ESMOXS. 

CHRONIQUE 

La nouvelle étoile 
Dans les cpplaudissemcnts qui saluèrent, 

hier soir, la nouvelle étoile du music-hall du 
boulevard, ceux de Chriati- . Favier sonnaient 
le plus haut. Il souriait. Lorsque l'ovation 
s'éteignit, il nous prit à part et nous conta : 

— ...Jacques Délaijle ayant acheté une 
t 25-coevaux », nous passâmes t^ut cet Cté 
par les routes méridionales. La griserie de la 
vitesse, cette ivresse unique de courir dans 
le vent, de vaincre à la fois l'espace et le 
temps nous donna l'oubli des autres piaisirs ; 
j'en oubiuii mes livre;, il en oubliait ses maî
tresses. 

Par un après-midi pluvieux de septembre, 
nous avions laissé VarijQnne vers quatre heu
res et faisions route sur Béliers, lorsque les 
dernière maisons de la ville passées à peine, 
un pneu éclata, Dela-gle commence a manifes-
ter une humeur exécrable et le voilà avec son 
dome^ti^ue qui enlèvent l'enveloppe et chan
gent la chambre j air. Ce. travail dure une 
demi-heure, entremêlé de jurons. ' « 

On se remet en route. Un temps de chien. 
Il bruinait. La nuit nous devançait. Impos
sible daller à une allure ccnvecan> . a autant 
que nous n'avions que deux peti'.r. .litsi— s. 
ayant omis de nous munir d'un pliaie. Nous 
faisions du riuinrm à l'heure, a r** u rn 
que, brusquement, à un endroit de la route, 
encaissée à cet endroit, la barrière fermée 
d'une station de chemin de fer nous apparaît, 
à deux ou trois mètres. Dclaigle embraya vai
nement et supprima le contact. Le choc pour 
Otre amorti, n'en cassait pas moins les lanter
nes et faussait les tuyaux du radiateur. 

Au bruit, la garde-barrière était accourue. 
Elle nou* ofrrit de remiser ia voiture rfans le 
harfgar de ses poules et nous apprit que le 
plus Drocht village se trouvait à dix kilomè
tres de la. Que faire ? La pauvre femme ne 
pouvait nous loger et nous ae pouvions son
ger à coucher sur la voiture, d autant que la 
faim nous tenaillait. 

Dev.-.nt notre insistance à' lui demander l'in
dication de la ferme ou ds l'auberge la plus 
voisine, la paysanne nous dit enfin, en hési
tant : 

— II y a la maison des T.auriers, mais on 
ne vous recevra pas. 

— Nous verrons i>ien. Est-ce loin d'ici f 
— Suivez le sentier durant cinq ou six cents 

mètres ; la maison se trouve derrière la colli
ne. Mais, je vous avertis, on ne vous recevra 
pas. 

— C'est ce que nous allons voir, répéta 
Dolaigie, et, délibérément, il se diriçca vers 
les Lauriers, suivi par moi et le chauffeur. 

Un instant après, nous apercevions la mas
se sonVore d'un grand massif de lauriers. Au 
-bout d'une brève avenue se dressait une assez 
vaste maison carrée, d'apparence bourgeoise 
et silencieuse de tous ses volets clos. Delaigle 
ayant emporté une lampe électrique à pile, 
rayonnait autour de lui, cherchant la porte, 
l'as de sonnette. Nous tapons à coups de 
canne. 

Enfin, au premier étage, un volet s'entre-
•bâille, uns voix descend : 

— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? 
— Je m'appelle Delaigle, et je suis bien 

connu dans la région. Je me trouve en com
pagnie de mon ami Favier, un journaliste 
parisien. A la suite d'un accident d'automo
bile, étant dans l'impossibilité de regagner 

J notre habitation, nous réclamons l'hospitalité 
pour la nuit et de quoi ne pa3 mourir de 
faim 1 

Le volet se referma sans réponse. Inquiets, 
nous parlions déjà de donner l'assaut à la 
maison, lorsqu'un guichet dans la porte s'ou
vrit. On nous guettait. L'examen nous fut 
favorable sans doute, car on nous introduisit 
dans une sorte de vaste salon, dont un can
délabre a trois branches ne parvenait pas à 
éclairer la profondeur. 

Nous demeurions là, vaguement Surpris 
par cette odeur particulière aux appartements 
depuis longtemps fermés, lorsque les deux 
battants d'une porte s'écartèrent sur une salle 
à manger brillamment éclairée. Un domesti
que nous invitait à prendre place devant une 
table ruisselante d'argenterie et ds porcelai
nes. 

Un signe appelait en même temps notre 
chauffeur a l'office. 

— Mais c'est un château de conte de fées 
que cette maison 1 

—Le dernier asile romantique. _ 
Pour ne se composer que de viaûdeS froi

des, le dîner n'en parut pas inférieur à nos 
estomacs avides. Silencieux, le valet ver
sait des vins variés et capiteux. 

Lorsque se furent apaisées les exigences de 
c nos bêtes •, l'esprit reprit le dessus : 

— Enfin, je voudrais bien remercier notre 
hâte. 

—Peut-on voir votre maître, pour le remer
cier ? demandai-je au serviteur ? 

Il ne répondit pas, s'inclina et disparut. 
A son retour, il nous présenta Sur un pla

teau d'argent niellé, un carré de bristol. Nous 
lûmes : 

< Je ne puis faillir S une promes'se que je 
rr.e suis faite à moi-même. Je vous remercie 
d'avoir bien voulu penser à l'hôtesse. Elle 
-vous envoie Ses souhaits les meilleurs ». 

—Quelle demeure mystérieuse 1 Enfin, vou» 

Un flambeau au poing, le valet nous guida 
vers nos chambres, contiguès J'entendis De
laigle tomber comme un plomb, sur son lit, 
et de prompts ronflements m'avertirent de 1 -
son sommeil ; 

Le mystère étrange dont s'enveloppait notre • 
hospitalité : les paroles de la garde-barrière' -
et ses réticences à propos de la maison des4 -
Lauriers m'inquiétaient. Le sommeil résista 
à mes appels. Unev fièvre légère me retournait 
en tous sens sur mon lit- N'y tenant plus, je 
me levai. Il n'était point tard. A peine dix 
heures. 

Je descendis a la Salle à manger, dans l'in
tention d'y prendre un rafraîchissement quel
conque. Mais le spectacle que je vis me cloua 
sur le seuil, dans l'admiration. 

Une jeune fille d'environ quinze ans, en 
toilette claire, jupe courte, les bras nus dans 
des manches flottantes, y surveiljait deux do
mestiques qui rangeait la vaisselle précieu J 
dont nous avions usé 

Fragile un peu, à la façon des statuettes 
de Sèvres ou de Tanagra ; macquisette évadée 
d'un tableau de Pater ou de Lancret, elle 
avait ce sourire énigmatique et ingénu à la 
fais d'une amoureuse et d'une vierge. Les 
longs cils atténuaient l'éclat d'un regard ar
dent, et sa jeune poitrine résistait victorieu
sement à l'emprise du corsage. La pulpe de 
son visage et de ses bras avait le teint des 
majoliques ,et ses lèvres saignaient humides 
et brillantes sur des dents éclatantes. D'ai.'-
leurs. il m'est impossible de rendre, en quel
que phrase que ce soit la beauté de cette 'en
fant, beauté qui, me sembia-l-il, m'était déjà 
connue. 

En m'apercevant, elle eut un geste de stu
peur et un cri étouffé. A ce cri, une autre. 
femme apparut, qui, dans l'épanouissement 
automnal d'une beauté plu3 que quadragé
naire, présentait les mêmes traits, la même 
beaut: que la jeune fille. A ma vue. elle vou
lut se cacher ; il était trop tard comprit-elle. 
Alors : 

— Soyez le bienvenu, monsieur Favier : ic 
Vous ai reconnu et vous m'avez oubliée. II y 
a six ans, à vos débuts littéraires, un vétéran 
de la chronique parisienne, mort aujourd'hui, 
vous mena à une loge dans un music-hail 
illustre. 

C'criia Centini n'oublia pas l'enthousiasme 
avec lequel rom lui avez parlé de ce pav-, 
de sa solitude et de sa beauté. A cette époque, 
je me sentais d»:jà incliner vers le soir. Ma 
beauté n'était plus qu'une rose que les pre
miers vents d'automne effeuillent au crépus» 
cule. Je ne voulais pas m'obstiner à continuer 
ma profession. Je ne voulais Pas, aux clarté--
impitoyables de la rampe, offrir la décrépitucV 
d'un corps qui fut longtemps désiré, et les 
derniers restes d'une ardeur alourdie. Je me 
sris retirée ici, dans le silence, ne recevant 
personne, qu'un arai, très fidèle, qui vient 
nous voir secrètement. J'ai disparu, laissant 
au souvenir de ceux qui me connurent une 
image de beauté que nulle vieillesse, à leuri 
yeux, ne flétrira. Je vis dans leur mémoire, -
toujours jeune et toujours aimée, jusqu'au 
•i-TWr vrorV>*;a «* Je Tn»m»i,- f>)us belle, dan* 
'.'auréole de jeunesse de celle-ci, ira fille, qui 
me continuera 9 . 

Elevant dVn geste un candélabre, elle éclai
rait un grand portrait de Fantin-Latour, que 
je n'avais pas d'abord remarqué et dans le
quel je reconnus la grande mime, Ccelia Cen
tini et ses traits, ligne pour ligne revivaient 
plus beaux encore, plus attrayants et plus 
purs, dans l'enfant souriante et craintive qui 
me regardait. Je demeurais muet, ému par 
cet or.-rueil de femme et cette tendresse qui 
n'avaient pas voulu de déchéance, qui avaient 
de>--* l.x-'e*er à tons ses amft l'illusion d'une 
iœpérissabta splendeur, le souvenir d'un astre 
éclatant, disparu volontairement dans l'ombre 
et qui, comme l'Adonis de la fable, allait re
naître plus brillante et plus jeune. 

Et cette jeune fille, acheva C'irUtian Favier 
que vous venez d'acclamer est bien celle que 
je vis dans la maison des Lauriers, un soir da 
septembre pluvieux... 

Ernest GAUBERT. 

fl'JS que tout f i tre , ce", 
jn ds ces f f il ni» du Word vo 
'rJ_-î da l'ai-, a Tait parler ds 

L'Aviateur qui a 
« gratté » la mort 

/Votre concitoyen Léon Bathiat nous dit comment 
il a merveilleusement échappé à la mort, 

sur son bi plan Brèguet, à Rouen, et 
comment il va recommencer à 

Reims, à Douai. 
Le Nord a déjà apporté a l'aviation une 1 en 2 minutes 17, soit à' uca allure encore 

contribution importante. Des meetings, la 1 jamais atteinte de près de 90 kilomètre» à. 
traversée du détroit du Pas-de-Calais, une j l'heure... 
1 îMsd? d aviateurs issus de ses diverses c i - j j Si mon malheureux accident ne m'était 
iés ont attiré l'attention du monde sportif f pas survenu je pouvais espérer un beau sua 
- ••• notre r>^ion septentrionale. j ces à Rouen. 

* ' - Cet accident arriva de la plus singulier» 
façon. 

J'avais dépassé successivement mes que* 
tre concurrents a la vitesse cie 90 kilomô. 
très à l'heure J'étais passé par dessus La» 
tliain et je me trouvais premier. 

Tout à coup je me sentis dans un remous, 
fl y a dans loir des osciliaUons lente* da 
veut qui monte et baisse ainsi que les flots 
de la mer. Pour résister a une vague re-
montame d'air je penchais en avant 1 ap
pareil qui eut le a nez a légèrement încuiie 
vers le sol. Une vague descendante me sur
prit. Elle appuya sur les ailes a leur partie 
supérieure au lieu de les prendre par au-
dessous. Cela accentua l'inclinaison de mon 
buplan qui ne se trouvant plus maintenu, 
piqua ia tête vers le sol et descendit ainsi 
a une Hauteur de quarante-cinq a cinquante 
mètres, a une allure vertigineuse. 

Je ne perdis point mon sang-troid 1 Je ma 
rendis un compte très exact «le ce qui se 
passa durant ma choie. Je me ramassai sur 
moi-même, la tête entre les jambes, les bras 
repliés, ne présentant pas on pouce de saiU 
lie. Je fus comme une boule lancée par la 
choc du hi-plan contre le sol, a une distança 
de cinquante ruètres environ. Je roulai, jef 
roulai, épiant intérieurement a chaque se
conde une rencontre fatale avec quelque obs
tacle.. Tout à ceup je m'arrêtai, après una 
course violente. Je restai quelques instants 
a attendre un coup, une Hessure.Rien n'ad
vint- J'OUVBS les jeux. J'étais & genoux 
dans un nuage de poussière... 

Bientôt on accourait vers moi, pour rax 
masser mon caeavre, mais je me mis a t irs 
et ma relevai tout seuL Mon pauvre bi-ptoa 
était en miettes .Cet excellent M. BrfjkMi 
accora-ait vers mouiphis -troublé qne tons, ee. 
il me demandait», je ne sais vraiment ne» 
pcnirquoi, paidon^ï"- ce-qui arrivait... 

Un combat 
au Maroc 

NOUS AVONS 13 TUES ET 59 BLESSES. — 
LES MAROCAINS ONT PLUS DE 

380 MORTS 
Casablanca, 2D juin. — Voici le récit des 

incidents qui marquèrent le passage des co-
lonnas du général Moinier a travers les Ta-
01a, 

l.a préoccupation du général fut de répon
dre à l'appel des tribus des confins de la 
ehâoula qui entretiennent avec nous des re
lations damitié. Elles se trouvaient mena
cées par Ma él Alnin, qui, ayee plusieurs 
centaines d'hommes armés, et dit-on une mi
trailleuse, dévastait les régions qu'il tra
versait. Le marabout partit de 10 juin de Ma-
rakech II franchissait le 15 le pont de Kraz-
za, sur l'oued Abid. 

Deux colonnes de marche partirent le 18 
juin da Ben Ahmed et de Setta fortes au to
tal de 3.000 hommes. 

La colonne Aubert pénétra dans le Tadla 
sans résistance. Le 18, de petits engagements 
se produisirent sans perte de notre coté ; 
le 19, aux approches de la kasba Kébira. 
un engagement assez vif avec pertes sensi
bles chez les Marocains et chez BOUS 5 bles
sés. La colonne Aubert «ni accemplit nn 
raid de 70 kilomètres dans la journée du 
20 pénétra dans la kasba Beni-Mellal et l* 
21 arriva a la kasba des Zidania. 

A quelque distance de la, au pont de Kraz-
za, eut lieu, le 23 au matin, une rencontre 
avec les partisans de Ma el Alnin, auxquels 
environ cinq mille Berbères fanatisés par les 
appels du marabout h la guerre sainte s'é
taient joints. La colonne Aubert, qui se rerti 
dait à Si-Slîman continua son chemin en ré
pondant aux attaques qui ee produisirent 
jusqu'à six heures du soir. A ee moment eut 
lie» une charge a la baïonnette par des Sé
négalais, auxquels le général Moinier attri
bue une grande part du succès. 

A la tin de la journée, plus de 300 Maro
cains jonchaient la longue étendue du champ 
de bataille, que dans l a déroute finale, les 
fuvards avaient abandonnés. 

De notre côté, nous avions les pertes sui
vantes . tués, 3 Européena, 2 tirsflleurs in
digènes 8 Sénégalais ; total 13. Blessés, 59. 
dont 2 offieiers, le capitaine Chenin, du ser
vice des renseignements (coup de feu a la 
fiaure : il n'a reçu que la bourre), le lieute
nant Mury (j*mbe cassée), 10 Européens, 
inrticènes, 2 goumiers, 42 Sénégalais. 

De son côté, la colonne Triballet, qui par
courait un pays sans eau, revint â Al-BOii 
rr.mil ânr-An avoir atteint DeCltfa» 

Léon BATHIAT 

Cest Léon Batiiiat. Origii." ire de Douai, 
bien connu à Lille, il s'est pwmionné pour 
l'aviation en sporir.ian ardent Qu'il est. Ses 
parents avaient voulu en faire un médecin. 
Dédaigneux des carrières trop paisibles, 
Léon Bathiat lâcha ses études du lycée de 
Douai pour vivre l'existence aventureuse 
des rois de la piste. 

Tour a tour.champion cycliste, maître du 
« volant n, il connut les ivresses de la folle 
vitesse et du danger dompté à force de 
sang froid et d'adresse. Mais l'automobile 
avait fait place à un sport plus hardi : l'a
viation. Voir fuir les paysages derrière soi 
'emblait vieillot comme sensation quand on 
pouvait monter plus haut que les tours des 
cathédrales, « gratter » les aigles et les nua
ges. Léon Bathiat devint aviateur. 

Et il y a quinze jours on apprenait dans 
le Nord, tvec tristesse, que Bathiat venait 
de faire au meeting de Rouen, avec son ap
pareil, — un bi-plan Bréguet, — une chute 
effroyable de quarante-cinq mètres... 

T»n n'allait san doute plus revoir son ai
mable visage souriant à tous 1 

Comment on tombe 
de quarante-cinq mètres 

Mais i'ai revu hier Léon Bathiat. Il se 
porte beaucoup mieux que vous et moi, n'a 
rien de cassé... que son bi-plan dont il était 
si fièrement content : 

a Songez, m'a-t-il dit, qu'avec mon Bré
guet j'ai fait plus fort que tous mes concur
rents. t?uel merveilleux appareil 1 En vol 
plané, j'ai battu Dickson qui en était le 
champion sur un bi-plan Farman. Dickson a 
fait 204 mètres de vol plané à quatre-vingts 
mètres de hauteur. Mon « Bréguet M a fait 
426 mètres à une altitude de cent mètres 1 

En vitesse j'ai • gratté » Lattam réputé 
cependant par tout le monde comme l'avia
teur le plus « vite » de l'époque. 

Lafham a fait a Rouen le tour de piste 
en 2 minutes 40, cependant que. je le faisais 

Aimable héros 
«La meiUeupe preuve qjpe i* n'attrii>ue-<ni'ài 

un fâcheux hasard ce Cjtd meest arrivé, c'est 
que je repars" à Reims ce soir pour y prendra 
part au meeting' sur un nouveau biplan 
Louis Bréguet. Je ne connais pas d'appareil 
inspirant plus de sécurité, capable de plus 
d'efforts, doué de plus de vigueur 1 

Ce nouveau bi-plan ékmt on achève le 
montage, me permettra de prendre avec moi 
trois passagère. Il est deté de deux hélices, 
une pour la durée, une autre pour la vitesse. 
Je pourrais faire du cent à l'heure ce qui 
n'a jamais été atteint, en aviation. 

Après Reims dent la « semaine > com
mence rrimanche, Je viendrai à Douai. EnW 
suite j'irai h Oolet, h. Ostende, peut-être... 

— « Votre accident n'a pas l'air d'avoir! 
tiédi Votre «ntheusiasme pour l'aviation. 

— « Pas le -mains du monde t Je maintien» 
que mon biplan est le plus stable des ap
pareils J'ai ramassé d'autres « bûches s 
que celles-là, dans ma carrière sportive I 
C'est un mettent. Et puis c'est la le vrai 
plaisir de lutter avec le da-neer» de se fi«n 
h soi-même pour combattre les résistances 
des élémentg e t de ta fatalité... » 

Maintenant Béan Bathiat est reparti pool 
Reims où, pans nul doute, ses prouesses 
vont nous émerveiller. Avec son doux sou» 
rire, camment la Chance ne peurrait-ells 
pas lui erre propice ? Bathiat est un « ta*, 
tieien » du sport. 11 a l'expérience -des cour* 
ses, la connaissance des combats de la 
piste, fût-elle aérienne. 

Par dessus tmut notre concitoyen a lé m » 
pris du danger, sans forfanterie, avec une 
aimable benfîè Tfcrmeur. et c'est un pacSfirm* 
héros qui se seuvient qu'il a le légendajoi 
maréqhjal BugoMjd. dans sa famille. 

ALEX WILXi 

Le budget 
de 1911 

LE PROJET DE M. COCHERY 
Paris, 29 juin. — Le projet de budget que 

vient de déposer 9ur le bureau de la Cham
bre M. Georges Cochery réalise'le plein équi
libre sans aucune ressource d emprunt 

B se présente dans des conditions d'ex
trême simplicité : fl ne comporte qu'un im
pôt nouveau et la loi de finances ne ren
ferme que des dispositions intimement liées 
au montant même des crédits de paiement, 
d'engagement ou d'inscription, à la fixation 
des recettes, ou encore à la déterminatJOQ 
des voies et moyens de trésorerie. 

L'équilibre en a été facilité par l'effort ns-
cai accompli par ,0 Parlement lors du vote 
du budget de 1910. . . L 

Les recettes dont disposait le ministre des 
finances lor» de 'a préparation étaient les 
suivantes : 
. Recettes normales compri
ses dans le budget de 1910, 
abstraction laite des impôts 
çréé^par * dernière loi de £ j ^ ^ , 

Produit des impôts votés en 
1910, désormais en plein ren
dement. . . . , , . . . -

Plus-values de recettes cal-
| culées suivant la règle de la 
^(5nujtièaa,e Année . . . - « 

t 

138.215.039 

156.050.862 

? 
Les dépenses normales auxiquellee n M* 

lait faire face, en debors du programme as» 
val, se chiffrent oomme suit : 

Crédits ouverts par la loi 
de finances du t avril 1910. fr. $.185.382.481 

L'accroissement dej dépen
ses, en dehors 4e la marine, 
a pu être ramené, grâce V 

Xu fotaL . f r . 4u232.2*1.481 

L'équilibre aurait flonc été réalisé, et afl 
delk, puisque la comparaison des recettes 
normales et des dépendes normales fait ap> 
peraltre un excééent de recettes de 23 ma* 
lions, si ls minisl-e des finances n'avait set 
h gager les dépenses nécessitées par ta cons
truction de deux cuirassés dont le Parle
ment s déj4 autorisé la mise en rriantiSB. 
Défalcation faite de certaines économies réa
lisées sur It> budget de la marine, c'était uns 
nouvelle dépense de 37 million a a laqueUs 
il fallait pourvoir. 

L'excédent de reoettes de 25 millions cofis. 
taté plus haut permet d'en couvrir la pins 
grande partie ; te surplus, soit 12 millions. 

I est demandé par M. Georges Cochery a una 
graduation un «virée du ambre quittance t 
les Bomrau tatèrteures a 10 francs restent 
exemptes du droit ; le tarif actuel de 0 f r. tu 
est maintenu fUBga'a 900 fr. ; le i sSnmsl 
tarif serait ne 0 -fr. 13 pour les eomanas dsj 
201 a 900 fr. : ue d *r. 20 pour «elle» de 50f 
à 1.000 fr. : de 0 fr. 50 porrr celles de t.001 
à 10.000 fr. ; et enfin de 1 fr. pour les sossa 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ mes plus élevées. 
fsjLtolaL. . I c L^MG^X^&W-filIt*MUi* rrftfutce. l'éxaUUbce a s | 
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